LES CHAMPS DE BATAILLE

Comment décrire l’hécatombe des hommes et des chevaux. ? 
Cette guerre, dite « La Grande Guerre », fut une guerre industrielle, chimique, au cours de laquelle de nouveaux produits, de nouveaux armements, de nouvelles machines à tuer furent employés au quotidien. 
Nous prendrons l’exemple d’un régiment, parmi tant d’autres.


Pendant  les 10 premiers jours de juin 1915, le 74ème régiment d’infanterie, monté en premières lignes, participe à de durs combats dans le secteur du Labyrinthe, un grand système de tranchées et de boyaux allemands puissamment fortifié et abondamment pourvu de fortins, bunkers, et points de résistance. Les pertes du régiment sont considérables. Il doit être mis au repos et reconstitué.

Le 23 août, le régiment est envoyé à Neuville-Saint-Vaast pour fortifier le secteur. Pendant 3 semaines, les hommes piochent, fortifient, creusent des boyaux d’approche, et organisent le terrain. Des canons, des munitions, sont amenés dans le secteur afin que tout soit prêt pour le jour où il faudra se lancer à l’assaut des tranchées ennemies.

Pendant 75 heures, les pièces d’artillerie françaises arrosent les positions allemandes, les routes, les points de rassemblement, les dépôts de matériel. Environ 3 millions de projectiles lourds sont tirés.

Le 25 septembre, à 12 heures 15, la brigade se lance à l’assaut, soutenue par le 74ème R.I. 
Mais les Allemands se sont ressaisis et ouvrent sur nos troupes un feu d’enfer. De plus, il a plu toute la nuit et les tranchées et boyaux se transforment en ruisseaux. L’avance dans la boue, dans un terrain détrempé est rude. Des files d’hommes sont fauchés par la mitraille, les grenades, brûlés par les lance-flammes. Les pertes sont sévères. 
A la tombée de la nuit, les soldats  s’enterrent et repoussent même une contre-attaque ennemie. 
Les jours suivants, le 74ème tente de s’emparer des positions « Hindenburg », mais ne pourra que s’en approcher et au prix de nombreux morts et blessés. Jusqu’au 6 octobre, les hommes se battront avec courage, et lanceront plusieurs attaques afin de prendre pied dans les tranchées allemandes. Ils réussiront à plusieurs reprises, mais seront à chaque fois repoussés, laissant de nombreux morts et blessés sur le terrain, pour rien.

Le 29 mars, après avoir été mis au repos et reconstitué, le régiment monte sur Verdun. Une division fraîche allemande a réussi à déboucher du fort de Douaumont, et à s’emparer du plateau et du ravin de la Caillette, et a atteint le ravin du Bazil.
Le régiment se met en marche à travers les ruines fumantes. La marche est pénible et lente, car les Allemands arrosent le secteur d’obus de tous calibres, et asphyxiants. Le régiment subit de lourdes pertes avant d’atteindre l’objectif. 
Vers minuit, le régiment atteint le fort de Soubille, toujours sous le bombardement ennemi. A  4 heures, le régiment est en face du fort de Douaumont. En arrière, le ravin du Bazil est noyé sous les gaz asphyxiants, et transformé en mer de feu par les obus qui tombent sans discontinuer. 
A 6 heures 30, le régiment se lance à l’assaut. 
Les Allemands, quant à eux, ont pris position sur la crête et ouvrent un feu meurtrier sur les soldats français, déjà pilonnés par les obus. La lutte est furieuse au milieu des cris des blessés, dont les membres sont arrachés, broyés, les viscères à l’air, au milieu des râles des mourants, dans des conditions horribles, inhumaines, et nos troupes pourtant progressent lentement, arrachant morceau par morceau plusieurs tranchées à l’adversaire, malgré de violentes réactions de sa part ; les pertes sont considérables de part et d’autre et augmentent de minute en minute.
Enfin l’objectif est atteint, et il faut s’y maintenir. Les hommes s’enterrent et travaillent toute la nuit à improviser des barricades  dans ce qui reste des boyaux ennemis.
La terre a été comme labourée, défoncée, il ne reste que des troncs d’arbres dénudés et des restes de corps humains, réduits en bouillie, mélangés à la terre. Il faut chasser les rats qui viennent se nourrir sur les cadavres.

Le nombre des blessés est énorme, il faut les rechercher sous la mitraille ennemie ; avec mille difficultés ils sont ramenés vers un poste de secours, pour recevoir les premiers soins, puis évacués vers l’arrière.
Aveugles, les yeux brûlés, trépanés, les poumons en feu par les gaz respirés, amputés,  rendus fous par les bombardements ou l’horreur, beaucoup ne se remettront pas de leurs blessures et finiront par succomber, sur place, ou dans les jours, les mois et années à venir.  
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